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Quelque chose sur ma mère

De Litza Valenzi j’aime rappeler la période pendant laquelle on a
habité dans le même palier au dernier étage de Rue Toma 3 au Vo-
mero. 

En 1963 on allait s’établir de Rome à Naples parce que Giorgio
était devenu secrétaire de la Fédération du P.C.I et Maurizio Valenzi
nous recommanda l’appartement à côté du leur, au grand regret de
Massimo Caprara qu’habitait dans l’étage au-dessous et considérait
ennuyeux avoir le secrétaire de la Fédération dans le même immo-
ble.

J’avais quelques doutes sur ce choix parce que l’appartement
n’avait pas le chauffage, mais puisque à Naples les déménagements
se faisaient seulement le 4 mai, quand je pus voir l’appartement, je
fus frappé par sa merveilleuse terrasse, de la quelle on admirait le
golfe, les îles et le bois de Villa Lucia. Rassurée par Litza sur le tié-
deur de la maison en hiver aussi, on décida de la prendre en loca-
tion.

En réalité on n’a jamais souffert le froid comme dans cette pério-
de-là, parce que les radiateurs électriques ne chauffaient pas assez
ou étaient trop puissants et les fusibles sautaient, s’il pleuvait, l’eau
rentrait aussi à travers le toit et il fallait mettre des casseroles dans
des points stratégiques.

Mais jusqu’à quand on est resté à Naples, on n’a jamais changé
de maison, tant parce qu’à la belle saison la terrace nous fascinait,
que pour l’amitié qui nous liait à la famille Valenzi. 

PRÉFACE

de Clio Napolitano



Lucia Valenzi, dans l’introduction de ce livre, décrit très bien l’hi-
stoire de Litza Citanova, de sa famille et de sa sœur Delia, une fem-
me très solaire, que j’ai bien connue et à la quelle j’ai eu le plaisir de
prêter ma maison quand en été elle venait à Naples avec son mari et
ses filles pour rencontrer sa sœur, avec grande émotion de Litza.

Mais dans l’occasion de cette publication, je veux rappeler les
expériences culinaires de Litza, en particulier la quiche lorraine et
sa manie des boulettes.

La quiche lorraine m’intriguais beaucoup soit pour comme Litza
prononçait le nom avec sa intonation française soit pour la difficul-
té que décrivait pour son emballage: en effet je la trouvais très déli-
cate même si la pâte brisée était un petit peu brûlé. 

Un jour l’envie me vint de la faire et je souviens de la surprise de
Litza quand elle dut admettre qu’elle n’était pas mauvaise même si
la pâte au fond n’était pas assez croquante!

Une autre histoire est celle des croquettes : pendant longtemps
tout ce qu’elle cuisinait, riz ou pâte de n’importe quel format, était
accompagné par des petites boulettes frites laissées “nature” ou
plongées dans une sauce de tomate.

L’odeur de cette friture envahissait déjà au premier matin aussi
notre maison, tant parce que on avait les cuisines communicantes
que parce que les petites boulettes étaient confectionnées en quan-
tité industrielle. En effet, même si elle déclarait de tenir ses familiers
au régime, ou mieux elle disait “a regime”, la quantité était toujours
son grand problème, soit pour la nourriture que pour les détersifs,
desquels je me rappelle qu’elle versait une boite entière dans une
lave-linge qu’elle avait acheté avec un grand enthousiasme, en en-
vahissant de mousse toute la maison. 

Mais en rappelant Litza je ne peux pas me limiter à ces anecdo-
tes: Litza dans son apparente indétermination était une femme de
grande qualité et finesse intellectuelle et de grande détermination
sourtout à l’egard des enfants, comme dit Lucia dans la note intro-
ductive; pour moi ce rapport avec la famille Valenzi a été une contri-
bution à ma maturation vers une vision non provinciale du monde
et aussi en écrivant ces souvenirs incohérents, je ne peux pas éviter
l’émotion.
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Dans le petit hall d’entrée de l’appartement de mes parents,
accroché au mur, encadrée, il y a le formulaire de demande à la
prison rempli par ma mère pour un rendez-vous au parloir avec
mon père. Ainsi depuis mon enfance j’ai toujours ressenti l’im-
portance que les communistes de leur génération attribuaient au
titre de mérite d’être passé par une prison fasciste. Un document
attestant d’avoir étés détenu en tant qu’antifasciste devenait un
cadre, comme aujourd’hui pour les autres peut-être un diplôme.
Et si c’est vrai que mon père eut une condamnation à perpétuité,
elle fut arrêtée plus qu’une fois et à Naples aussi dans l’après-
guerre.

Mais ma mère avait un diplôme “normal”: en Italien à la Sor-
bonne de Paris. Une première partie de sa vie avait été tipique de
la fille de bonne famille, appliquée et sérieuse, même dans les le-
çons de piano. Souvent elle rappelait avec fierté d’avoir eu le
“premier prix" après douze ans de cours au Conservatoire de Tu-
nis. La musique resta sa grande passion, mais le piano fut aban-
donné pour toujours. Jusqu’elle a pu, elle a frequenté, dans les
dernières année de sa vie aussi, les concerts de musique classi-
que. 

Son père Jacques Cittanova, franc-maçonne et juif italien, vi-
vait avec sa famille en Tunisie. Étant donné que le pays était sous
le protectorat de la France, il s’était naturalisé français et avait en-
voyé les enfants à l’école française. La bonne bourgeoiseie colo-
niale allait à Paris pour beaucoup de choses, pour l’Université et
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pour acheter des vêtements aussi. Pour la communauté euro-
péenne dans la quelle habitaient les Cittanova, la Tunisie était
non tant un pays de l’Afrique mais une province française et en
partie italienne, placé au point de vue culturel dans un circuit in-
ternational. Mes parents (mon père était de la même communau-
té juive en Tunisie) parlaient indifféremment français, italien et
quelque mot en arabe. Plus tard avec nous, les enfants, grands
aussi, ils utilisaient le français pour dire quelque chose de réser-
vé, sans croir que nous les comprenions très bien.

Pour ce groupe-là de jeunes qu’adhéra au Parti Communiste,
s’éclaircit à un certain moment la contradiction entre une forma-
tion ouverte et libérale, qui regardait avec intérêt aux tendances
plus modernes de l’art et de la culture, surtout parisienne, et le
colonialisme, avec l’oppression de la population arabe et ses vio-
lences. 

Le père ne approuva jamais la choix de ses enfants (deux gar-
çons et deux filles, Litza et Delia, avec les respectifs maris) que
avec d’autres amis se sont engagés dans la lutte antifasciste. Ma
tante Delia fut incarcérée en isolement avec la fille de quelque
mois encore en allaitement, le mari caché, condamné à mort en
contumace. À la fin des année trente il y eurent des mariages
dans le groupe de «camarades», amis et souvent cousins: Velio
Spano arrivé du Centre à l’étrangé du Parti pour les “guider”
épousa Nadia, la sœur de Loris Gallico, grand ami de mon père.
Les témoins fuerent Giorgio Amendola et mon père, comme Spa-
no fut temoin au mariage de mes parents. 

Nadia Spano, a raconté dans son livre de mèmoire autobiogra-
phique, intitulé Mabrùk (un mot arabe que signifie “bonne chan-
ce”), qu’elle et d’autres jeunes femmes, entre lesquelles ma mère,
jeunes mariées, ou venant d’accoucher et avec des enfants petits,
participaient à la lutte. Elles cherchaient de défendre les hommes
aussi, en se rendant aux bureaux de la “Residence” française et en
reliant grâce aux parleurs les détenus dans le prison avec le Parti.
Ses mots donnent le sens de ce que signifia pour ce group-là de
femmes ce periode: 

“Elles n’avaient pas un minute de répit; beaucoup d’hommes
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étaient en danger et c’est pour ça que beaucoup de charges tom-
baient sur les femmes: avertier un camarade, se mettre en com-
munication avec les illégaux, assurer les provisions, remettre des
directives, accueillir provisoirement un recherché. Il fallait être
prudent parce que la policie se tenait toujours sur ses gardes.
Malgré tout cela, il fallait, comme dans une situation normale,
s’occuper des enfants, allaiter régulièrement, entretenir la mai-
son. Le soir on était fatigué et peut-être que celui là était le pire
moment: alors commençait, dans l’inaction forcée, l’attente du
lendemain et de la reprise de l’activité interrompue à la tombée
de la nuit. On pensait à “eux”, aux arrêtés aux illégaux et la peur
pour ce que pouvait arriver le lendemain serrait la gorge”1.

Litza, ma mère, adhéra au Parti Communiste Tunisien dans le
moment le plus difficile, celui de la clandestinité, en abandon-
nant comme beaucoup de ses amis les avantages d’une vie bour-
geoise dans un pays colonisé. Elle se maria avec mon père peu
après l’explosion de la guerre et bientôt commença la répression
de la part du gouvernement philo-nazie de Vichy, du général Pé-
tain. Pendant que, pour ainsi dire, ils faisaient le voyage de noces
sur une colline a côté de Tunis, ils reçurent un coup de fil leur an-
nonçant que le cousin de mon père avait été pris: ce fut le pre-
mier arrêté de leur group.

Quand mon frère Marco naquit (de plus avec quelques problè-
mes de santé) elle fut arrêtée aussi. Ils commencèrent à s’alterner
en prison. Un jour Litza réussit de manière rocambolesque à pé-
nétrer dans l’hôpital de la prison où mon père avait été hospitali-
sé : il avait simulé un suicide pour interrompre les interrogatoi-
res. Elle apprit - et le fit savoir à l’extérieur - qu’en prison ils
étaient torturés, et cela permit d’organiser des protestations. Mon
père fut condamné à perpétuité, ma mère était dans le publique
et, à la lecture de la sentence, elle sauta de joie en suscitant la cu-
riosité d’un policier qui demanda à mon père: “Mais ta femme
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n’est-elle pas un peu folle?”. Mon père avait compris et partageait
cette gaîté. La condamnation était dure, mais ce n’était pas une
condamne à mort, et ils étaient fort convaincus qu’ils allaient
vaincre le fascisme.

La dureté en ce moment-là n’était pas seulement celle de la
persécution antifasciste, mais celle interne au Parti aussi, dominé
par une rigidité stalinienne, justifiée par être en guerre. Le parti
était tout, entrait dans chaque aspect de la vie, personnelle aussi,
il approuvait ou ne approuvait pas les mariages, en justifiant l’ex-
traction burgeoise ou moins, des familles et des rapports person-
nels. Ma mère adhérait au Parti sans reserve, totalement. Mon pè-
re racontait qu’une nuit pendant qu’ils étaient dans la rue, ma
mère se détacha de lui pour écrire sur un mur “W Stalin”, en ris-
quant beaucoup, un risque que mon père ne pensait pas qu’il
était la peine de courir. Je la reconnais dans ce geste-là: des fois
elle renencait aux nuances, peut-être aussi à l’esprit critique;
bref, elle était un peu têtue. 

Elle était capable de se charger totalement des situations,
choisies rationnellement, même si elles ne appartenaient pas à sa
façon d’être. Si elle était convaincue de quelque chose, personne
pouvait l’arrêter. Les règles indiquées par le Parti disaient qu’en
cas d’arrestation il fallait donner seulement ses propres générali-
té, en niant tout et en resistant aux interrogatoires. Ma mère in-
terpréta les indications en façon, comment peut dire, extrémiste:
elle se refusait de dire son nom aussi. Elle dit aux policiers que
s’ils l’avaient arrêtée, ils savaient d’elle. Le Parti n’a pas aimé cette
chose-ci et ainsi l’a reproché.

Pour attachement au Parti, elle, bourgeoise, partagea la vie
avec des gens d’extraction et culture différent; ainsi attentive à
l’ordre et au nettoyage, elle subit situations de saleté et désordre
pendant sa clandestinité. Pendant un laps de temps elle se cacha
avec des autres femmes et là elle prit la gale.

La rigidité du Parti était grande et se faisait sentir dans la vie
des militants, que dejà vivaient dans situations très difficiles. Je
cite un exemple du période de la détention de ma mére: son père
était consideré par le Parti un ennemi de l’Urss car il était consul
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honoraire de la Finlande (!), donc ils avaient ordonné de lui refu-
ser les rendez-vous en prison. Ma mère ne se sentit pas d’arriver à
ce point, mais devant lui elle ne parla pas pendant tout le temps.
C’est facile imaginer sa souffrance. 

Dans une autre occasion lorsque mon père était traîné comme
prisonnier sur un trein, elle réussit à lui parler pour quelque mi-
nute. Elle fut chargé de lui communiquer un message du Parti,
mais dans l’émotion du moment elle oublia tout et fut violem-
ment reprochée: elle avait commis “un acte indigne”. 

Les années de la guerre furent son moment “eroique”. Comme
il arrive souvent, le après-guerre se présenta, peut-être, plus diffi-
cile et féroce de la guerre même. En 1944 avec la libération du
Nord Afrique par les Alliés, elle rejoint mon père, liberé par les
anglais et envoyé au Parti à Naples, où arriva Togliatti. Ma mère
continua ici son militantisme, son engagement dans le Parti,
mais elle était française et tout le milieu était nouveau pour elle.

Son travail dans le Parti à Naples pendant le depuis-guerre se
accomplit surtout dans “L’association de défense des enfants de
Naples”, crée à la fin du 1946 pour héberger, nourrir et soigner
des enfants napolitains, chez les familles paysannes de l’Émilie,
qui étaient moins frappés par la guerre.

Elle n’a jamais pensé à soi même comme une militante, qui
pouvait faire en plein de la politique, avec ambition ou volonté
d’émerger: le sien a été seulement un travail d’organisation au
service du Parti.

Elle organisa des événements important par exemple exposi-
tions d’artistes, peintres et sculpteurs, au fin financer l’activité.
Dans cette période-là elle travailla avec d’autres femmes, en par-
ticulier avec Luciana Viviani. Avec beaucoup d’elles les rapports
étaient bons mais il y avait quelcun d’entre eux qu’elle n’avait ja-
mais toléré: même si elle n’avait pas des ambitions politiques
particulières, elle possédait un fort respect de soi-même. Le ca-
ractère de son engagement, prendre au sérieux les choses, était
rendue plusgentil grâce à la fraîcheur de l’approche, presque can-
dide, avec le résultat qu’en cette période-là, si “sérieuse”, elle n’é-
tait pas prise au sérieux. En realité elle avait beaucoup de pro-
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blems à cause de la langue, des difficulté à comprendre le dialect.
Dans la prison de Poggioreale, par exemple, quand elle fut arrê-
tée, apprit par les prostituée des mot tres mauvaises, qu’une fois
sortie, elle répétait incosciemment, en donnant scandale. À Na-
ples aussi elle a vecut des moments dangereux, comme quand el-
le se trouva chez la Federation communiste en rue Medina, prise
en assaut par les monarchistes, après le referendum Monarchie-
Republique du 1946. Mais les plus grandes difficultés qu’elle a vé-
cu dans sa vie ne furent pas ces moments-là (elle en avait déjà
surmonté des autres pareils) plutôt la complexité des nouvelles
relations, qu’elle affrontait avec fatigue, loin de son propre mi-
lieu. Pour elle était difficile accepter Naples et ses habitudes ap-
proximatives, elle était presque fanatique de la ponctualité, mais
aussi le contact avec la “plebe” ou, pour reprendre une vieille ex-
pression, avec le sous-prolétariat.

Gaetano Macchiaroli, éditeur à l’époque, dans le livre qu’écrivi
sur le “Comitat pour le défense des enfants de Naples”, raconte
qu’ils occupèrent un siège inutilisé d’une entreprise à San Gio-
vanni a Teduccio et ma mère, assise par terre, en parlant en fran-
çais, empêchait l’accès d’un policier que voulait entrer. Macchia-
roli pensait que c’était le premier sit in fait à Naples. J’ai l’impres-
sion de la voir: l’aspect comme il faut, élégant même, la voix fine,
elle mettait en difficulté les policiers d’une manière désarmante.
Mais Macchiaroli fait allusion aussi aux difficultés d’insertion
qu’a eu ma mère : “On avait accueilli Litza avec cordiale suffisan-
ce, parce que à notre avis elle paraissait fragile pour la réalité na-
politaine du depuis-guerre, on en découvrait maintenant la force
et l’école du Parti Communiste Français”2. 

Marina Guardati a raconté sur le journal “Il Mattino” la plus
terrible gaffe de ma mère. Elle avait reçu pour l’8 mars 1947 un té-
légramme qui partait de Imperia, pres de Gênes avec une offre de
mimosas “franc de port”. Elle ne comprenait pas le sens des mots,
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elle pensait que non seulement le transport mais les mimosas
aussi étaient gratuites et elle répondit d’envoyer “toute la quanti-
té disponible”. Alors deux wagons de mimosas arrivèrent à Na-
ples, elles étaient magnifiques, mais à payer. À cause de ça, furent
engagés tous les militantes des sections à vendre les mimosas
dans la rue (à cette époque-là il n’y était pas encore la tradition de
les acheter pour le 8 mars). Je pense que elles ne furent jamais
payés. Mon père, qu’a toujours aimé de se moquer affectueuse-
ment d’elle, dans cette occasion-là, inventa une mauvaise mo-
querie, en lui envoyant un faux télégramme, qu’annonçait l’arri-
vée d’autres trains de mimosas, mais quand il la vit pleurer, l’a
rassurée en lui révélant la blague. Je me rappelle que plusieurs
années après elle était encore connue comme “la reine des mi-
mosas”.

Rapportés aux organisations des femmes, les doubles sens
sont toujours faciles, et pour ceux qui ne connaît pas une langue
à la perfection, sont toujours aux aguets. À propos de la colombe,
symbole de paix, mais aussi du sexe masculin, une amie a rac-
conté que ma mère, une fois, proposa d’ouvrir un cortège pour la
paix avec les filles qui gardaient les oiseaux dans les mains, en su-
scitant une hilarité générale. 

D'autres fois, son approche aux choses, ses solutions, parais-
saient naïf, mais originals aussi. Par exemple en occasion de la
grève des travailleurs des transports publics à Naples, où elle fut
arrêtée, pendant que d’autres femmes essayent de bloquer les
briseurs de grève, et une carrément lança une pierre, ma mère
avait trouvé la façon de faire descender les chauffeurs du moyen
de transport, en les saisissant pour les bouts des longs manteaux,
comme on s’habillait à l’époque. Un méthode pas violent mais
plus efficace par rapport aux excès de qualqu’un.

Peu après ma naissance, elle se démissiona du Parti pour se
consacrer à la famille pendant que mon père venait d’être élu au
Senat et restait à Rome quatre jours par semaine. Ensuite, quand
j’ai été frappée par la poliomyélite, ma mère prit sur elle la forte
charge que comportait la maladie.

Elle a été plusieurs fois pendant beaucoup d’années à Floren-
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ce avec moi, durant longues hospitalisations. Elle prit le permis
de conduire après l’age de quarante ans (elle n’était pas faite pour
conduire l’automobile), parce que la voiture était fondamentale
pour m’accompagner. Pendant toute la période que je fréquen-
tais le lycée, elle me portait à l’école et venait me chercher. Je me
rappelle que le père d’une autre fille handicapée, étonné, lui de-
mandait comme elle arrivait à faire ce “travail” d’accompagne-
ment toutes les jours. 

Cet engagement, en plus des autres tâches familiales, l’a relé-
guée au rôle de femme au foyer, un rôle qu’elle ne vivait pas bien
car elle ne l’avait jamais pratiqué pendant toute la prèmière par-
tie de sa vie.

Les jeunes du milieu “tunisien”, du quel elle venait, avaient ab-
sorbé les tendances des avant-gardes du premier XXe siècle et les
modèles de Litza furent quelques femmes de famille, très avan-
cées pour les temps; femmes qui avaient étudié, qui avaient eu
une éducation et une vie “émancipée” et qui étaient une légende
en maison: la tante Carolina et la cousine Nelly. De la franc-ma-
çonnerie de son père, elle conserva toujours le fort anticléricali-
sme et même en partageant les valeurs traditionnelles de la fa-
mille, du mariage, elle nous surprenait quelque fois avec ses affir-
marions très liberales en ce qui concerne l’homosexualité, ou
d’autres opinions concernant la sexualité, je dirais radicals mê-
me, pour une femme de son temps.

Je ne l'ai jamais vu à son aise dans le rôle de femme au foyer.
Elle cerchait toujours l'avis des femmes plus expertes, comme el-
le disait femmes "avec le sens pratique". Clio Napolitano, pour
un pèriode voisine de maison au Vomero, a rappelé ici la difficul-
té de ma mère avec les premières machines à laver et les premiers
détergents spéciaux. Je crois que la désorientation que elle avait
souffert, être française et vivre à Naples, en particulier la sépara-
tion de sa sœur et des amis des années de la Tunisie (tous transfé-
rés à Paris ou à Rome), les rôles qui ne lui convenaient pas et le
fait d’accorder trop peu à elle même, tout ça était responsable
d'une fragilité psychologique, que elle arrivait à dominer, mais
que parfois apparaissait.
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La souffrance affective plus grand, en vivant à Naples, était la
distance de sa sœur Delia, qui a vécu a Paris (ma tante était beau-
coup plus désinvolte dans les tâches ménagères). Je rappelle leur
relation exclusive quand, en été, elle venait nous rendre visite
avec l’oncle Clé.

Un rôle que au contraire elle a vécu avec une adhésion en-
thousiaste, fut celui de grand-mère, qui est arrivé un plutôt en re-
tard, presque à quatre-vingt ans. En fait, elle disait que le vérita-
ble amour de sa vie était sa petite-fille Libara, ma fille, qui a vu
grandir jusqu’à l’age de 12 ans.

Son rôle, surtout après l'élection de mon père comme maire
de Naples, fut surtout celui de «femme de». Elle vécut ce moment
comme une grande surprise, le jour de l’élection elle la définit,
avec satisfaction, "une aventure". Plus tard, elle a participé aux
rendez-vous officiels et aux réceptions. Mais elle ne les aimait pas
du tout, elle s’ennuyait, essayait de les éviter et parfois mon père
devait la prier, parce que de temps en temps il était necessaire de
se faire voir. Quand le protocole était particulièrement fatigant,
elle essayait de s’en échapper; à l’occasion de la visite de la reine
Elizabeth, par exemple, le cérémonial disait qu’il fallait les fem-
mes portent le chapeau, mais elle se refusa. 

Elle travaillait avec plaisir à la préparation d’expositions d'art
(je me souviens celle de Mazzacurati et Sebastian Matta) en met-
tant dans ce travail d’organisation sa soif de précision. Elle ne
“militait” plus comme fonctionnaire de Parti, mais sérieusement
allait aux congrès de section et voulait acheter toujours "l'Unità”.

J’ai essayé de dire quelque chose sur ma mère. Seulement
"quelque chose" pour deux raisons: parce que je pense que c’est
toujours difficile pour une fille, d'entrer au profond dans la vie de
sa propre mère mais aussi parce que elle n'a pas dit ou écrit rien
d’elle-même, d’elle reste seulement quelque trace, seulement des
fragments, comme il a été pour beaucoup de femmes ses cama-
rades. 
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Formulaire de demande pour un rendez-vous
au parloir de la prison
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Litza Cittanova Valenzi à 20 ans
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À gauche Litza avec le fils Marco, à ses épaules Maurizio Valenzi.
À droite Nadia Gallico Spano avec ses parents et la petite Paola
(1941)
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Lucia Valenzi

À partir de la gauche Jacqueline Disegni, Maurizio Valenzi, Litza et
Vittorio Disegni (1946)
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Litza pendant le procès à Naples (1949)
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Lucia Valenzi

Sur le ferry-boat, sa soeur Delia et le petit Marco (1950)
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Litza et Lucia en Floridiana (1954)



Lucia Valenzi
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Litza, Maurizio et Lucia (1957)
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Litza et sa petite-fille Libara (1994)
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Lucia Valenzi

Litza avec Giorgio Napolitano (2006)
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Litza représentée par Maurizio (années Trente)
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Lucia Valenzi

Litza représentée par Maurizio (années Soixante-dix)
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Litza représentée par Maurizio (années Soixante-dix)
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Lucia Valenzi

Litza représentée par sa fille Lucia (années Soixante- dix)
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Lina Porcaro

J’ai connu Litza Valenzi en 1946. Je me suis approchée au Parti
après la guerre, après quelques hésitations, parce que j’étais très
liée à l'église. Dans cette année-là, j’ai participé à toutes les acti-
vités du Parti, en particulier à la campagne électorale pour le ré-
férendum institutionnel et l'Assemblée Constituante.

Après quoi, je suis devenu fonctionnaire du parti. On travail-
lait dans les sections, mais on faisait tout, selon les exigences:
parti, UDI, syndicat. Ici y était trois dactylographes: Lalla, Firmi-
na et Maria Badessa (qui plus tard épousa le syndacaliste Giusep-
pe Lignola). Euterpe (qui était la compagne du secrétair de la Fé-
dération Cacciapuoti) s’occupait de l'administration.

Tina D 'Avenio était la responsable féminine syndacal; Lucia-
na Viviani, du Parti. Je gagnais 20.000 lire par mois et il était diffi-
cile en y vivre, donc soudainement on organisa pour les fonction-
naires une petite cantine dans la section Montecalvario, qui se
trouvait dans la Pignasecca. Litza, même si n’aimait pas beau-
coup cuisiner, avec Lalla Ciambecchini, pensait à tout: faire les
courses et préparer le déjeuner. Plus tard, on a eu le ticket pour
aller chez Pizzicato, qui était en rue Diaz.

Litza Valenzi était toujours active et présente. Elle était étran-
gère et se percevait qu’elle était intellectuelle et qu’avait une for-
mation bourgeoise, mais elle était simple et n’intimidait comme
arrivait avec des autres. Lina Disegni était comme elle. Ce-ci était
tout un groupe qui venait de Tunis: Maurizio Valenzi, Loris Galli-
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co, Piero Memmi, Ferruccio 
Bensasson. Ils avaient un style différent, ils étaient bien- ai-

més de base et transmettaient leur culture et leur expérience de
la lutte avec facilité. 

Quand il fut proclamée la république, arriva la tempête à Na-
ples. Du 3 au 11 Juin furent des jours très difficiles. La Fédération
du PCI, qui était situé dans un immeuble auprès de Rue Medina
(où aujourd'hui se trouve l’Hotel Jolly), fut attaquée par des mo-
narchiques. 

Je me rappelle que ce jour-là j’étais dans la rue et je vit beau-
coup de gens avec des drapeaux tricolores et le blason de la mai-
son de Savoie. Imprudemment, je me mit entre eux avec l’inten-
tion de comprendre où ils allaient et soudain j’eut l’intuition
qu’allaient en rue Medina. Dans le même immeuble, où au deu-
xième étage il y était la Fédération, au premier, il y était la sécuri-
té sociale d’entreprise de la Navalmeccanica généralement bon-
dée, ce qui a fait devenir plus difficile l’attaque. A l'intérieur de le
siège du Parti il y étaient en ce moment-là, pour une réunion de
nombreuses femmes: Luciana Viviani, Maria Antonietta Maccioc-
chi, Lidia Sepe et Litza Valenzi aussi. Je sais que Giorgio Amendo-
la et Maurizio Valenzi, qui étaient dehors, essayèrent d'obtenir de
l'aide et ils allèrent à la police et à la préfecture. À la fin la foule,
quand était en train de déforcer et de s’introduire, fut dispersée
par la police, qu’était contrôlée par Romita.

Une initiative pour briser l’isolement à Naples et pour aider
les gens des quartiers fut conçue par la direction du Parti: naquit
le Comité pour le salut des enfants de Naples. Je rappelle toujours
avec grand plaisir l'expérience de ce Comité-là. Il y était une
compétition de solidarité organisée par les communistes pour
héberger les enfants de Naples qui étaient très mal et sous-ali-
mentés chez les familles paysanes de l’Emilie et de la Toscane
(mais aussi de l’Ombrie et de la Liguarie).

Dans le Comité étaient occupés Gaetano Macchiaroli, Maria
Antonietta Macciocchi (épousée avec Pietro Amendola), Luciana
Viviani, Piera Guarino (femme de Paolo Ricci), Sara Mancuso
(liée avant au mathématicien Caccioppoli, puis à Alicata), Luisa
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De Val, Vittoria Mastropaolo, Gennaro Rippa (ouvrier de la OMF,
dejà actif pendant le fascisme), Amedeo Nobler (représentant de
médicament), Mario Preziosi et beaucoup d’autres. 

Litza Valenzi a beaucoup travaillé au Comité. Il y avait un
énorme travail à faire: recluter les enfants, convaincre les familles
a les faire partir, vaincre les méfiances, organizer la visite médica-
le, les aider à se dèshabiller, à les peser, à écrire les dossiers médi-
cals. Le chef pédiatre Auricchio était avec nous. Carmelo Gabriele
était un autre pédiatre. Gens de chaque extraction politique et so-
ciale adhérèrent à cette épreuve de solidarieté. Il y fut une grand
participation de professionnels et des commerçants, qui n’étaient
pas communists. Avant le départ, il fallait laver les enfants, les pe-
gner et les habiller dans un soupente de l’Hôtel des Pauvres. Cha-
que enfant avait une petite médaille comme signe d’identifica-
tion. Dans la gare, pour le moment du depart, il y était mille pro-
blèmes à resoudre. Par exemple, je rappelle que souvent les en-
fants ne portaient pas les petits manteaux, donnés par les com-
merçants pour le voyage, parce que le besoin était grand et les
mères les avaient pris pour les donner aux petits frères qui re-
staient à la maison, ainsi on devait nous en procurer des autres
au dernier moment. Au début il y fut beaucoup d’hostilité de la
part des monarchiques et de l’église aussi. Un chef du peuple, ce
qu’on appelle Pachiochia, puis fut convaincu, elle fit un voyage
au Nord, elle en réntrait enthousiaste et elle nous soutint.

Après le 1948, il y furent des licenciements à chaîne, beaucoup
d’usines furent fermé: je rappelle l’Ansaldo, le Silurificio, les Co-
toniere Meridionali, les Cristallerie Dusmet Paolillo, la Palomba,
l’OMF. En particulier en 1949 fermèrent la IMM (Meccaniche Me-
ridionali) dans le Vasto et la Bufola en rue Galileo Ferraris. Ici y
travaillait beaucoup de femmes, bientô était Noël et elles décidè-
rent d’occupier les usines. Nous femme du Parti (noi donne del
partito) aidaient l’occupation et contribuaient à garantir les liai-
sons avec l’exstérieur. 

Le mois de novembre du 1949 il y fut une grève des trasports
publics et on allait avant en usine, pour voir si les femmes avaient
besoin de quelque chose, et puis, en rentrant, on essayait de con-



vaincre les chauffeurs privés, appelés en remplacement, à adhe-
rer à la grève de solidarieté. Puis le groupe s’était épaissi avec les
parents des occupants et d’autre garçons et femmes. Auprès du
Tribunal d’Instance, une des femmes lança une pierre contre le
pare-brise d’un moyen de transport et on vit qu’elle s’enfuyait
poursuivie d’un chauffeur. Elle se réfugia dans un palais et là-de-
dans arrivait à le repousser et à s’en fuire, à travers un coup de ge-
nou de l’haut des escaliers. 

À partir de ce moment-là le groupe se dispersa et la policie ar-
rêta trois camarades entre lesquelles Litza, que resta quelque jour
en prison. Moi, au contraire, je fus prevénue et je me réfugiai
dans une des maisons toujours prêtes à héberger.

Je rappelle ainsi Litza Valenzi: réservée, delicate, mais précise
et détérminée.
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Marina Guardati

Les mimosas. Le 8 mars 1947, deux wagons “marchandise pé-
rissable” arrivent à la gare, à destination du “Comité enfants” de
Naples. Ils doivent être dédouanés d’urgence, ils contiennent un
nombre infini de branches de mimosas géantes, très belles; les
paquets, qui viennent d’être ouverts, éclatent, ils s’élargissent en
fleurs jaunes, que la secrétaire du “Comité enfants” accueille en
pleurant. 

Litza Valenzi, responsable de l’opération – momosa, avait reçu
l’offre de mimosas “franc de port” d’Imperia, et elle, qui ne posse-
dait pas la langue italienne, avait mal compris: elle croyait que
l’envoi était gratuit en occasion de la Fête des femmes, la premiè-
re à Naples en 1947, un bond du Nors vers le Sud.

Elle répond, avec un télégramme, d’envoyer toute la quantité
disponible. Les mimosas furent accompagnées d’une exhortation
à les payer. Le “Comité enfants”, présidé par Maria Antonietta
Maciocchi et par Luciana Viviani, était bouleversé; l’Udi et le Pci
avaient des autres problèmes: il n’y était pas d’argent et puis,
dans l’uniforme des militaires, il n’y était pas d’éspace pour ces
frivolités. 

Litza Valenzi, aidée par Ferruccio Bensasson et par Tina D’A-
venio, court dans toutes les Sections pour vendre les mimosas,
500 lire pour un paquet, personne le voulait, ils s’amusaient en
disant “vous avez détruit les arbres de mimosas”, ils les prenaient
sans les payer. Dans l’après-midi du 8 mars, Giuseppe Di Vittorio

FEMMES, iL ARRiVE Un TRAin
PLEin PLEin dE… MiMOSAS
ET PERSOnnE JAMAiS LES PAYA

de Marina Guardati



tenait un meeting pour la Fête des femmes: place Matteotti était
en entier jaune.

Les mimosas d’Imperia ne furent jamais payés, l’horticulteur
baissait les bras devant le désespoir des camarades napolitaines.
«Pour plusieurs années – raconte Litza Valenzi- chaque fois que je
me levais pour parler pendant un meeting, ils me disaient “Silen-
ce! Tu fais seulement des bêtises” et pour beaucoup de temps,
mes camarades et mes amis se sont moqués de moi à travers des
télégrammes et des cartes: “Il arrive un wagon de tulipe, il faut in-
former Litza”». À Paris, au Congrès de la paix du 1950, Giancarlo
Paletta l’arrêta e lui dit, sardonique, “parle-moi des mimosas”. 
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Rossella Pignanelli

“Vous et moi point à la ligne. Musiques et paroles provoqués pas les
faits” est une émission radiophonique de la Rai, présentée par Franco Ri-
spoli. Entre le 3 et le 8 janvier 1977 accueille Maurizio Valenzi, depuis
peu maire de Naples. Le fil conduiteur, soutenu par la présance des hôtes
en studio et par les coups de fils en directe des citoyens, c’est la ville de
Naples. Une ville d’un nouveau visage que, même entre contraddictions
et clair-obscures, ne se limite pas seulement à montrer ses blessures et ses
mals, mais que, au contraire, se découvre capable de se reprendre avec ses
propres forces et capable de récuperer et retrouver sa renouvlé dimension
dans une perspective au même temps mediterranée et européenne.

Le thème de l’épisode diffusé le 7 janvier c’est la Naples de l'après-
guerre avec sa disperation, sa quotidienne lutte pour survivre, que Mau-
rizio Valenzi définit une 'espèce de bateau avec un million de citoyens
dessus qui allait à la dérive'. En particulier le moment difficile et souffert

MARinA PAGAnO ET MAURiziO VALEnzi
RACCOnTEnT À LA RAdiO
TREnTE AnS PLUS TARd
LE “COMiTÉ dEFEnSE EnFAnTS”

de Rossella Pignanelli

De gauche: Maurizio Valenzi, Rubes Triva,
maire de Modène et la chanteuse et actrice Marina Pagano



du referendum montre, en termes de pourcentage, surtout dans l'Italie
du Sud, encore une confiance enracinée dans les forces monarchiques.
Maurizio Valenzi dit que les interrogatifs de l'époque sont: «Qu'est-ce
qu’il faut faire pour être expression (…) des besoins populaires? (…) L’Ita-
lie du Sud a faim, a des besoins urgents, a peur de ce qu’il va arriver.
Qu'est-ce qu’on peut faire en face à la misère et aux difficultés?».

Comme ça on organise le ‘Comité pour le sauveur des enfants de Na-
ples’en dicembre 1946. Le parti comuniste lance un appel aux regions du
centre-nord (Émilie Romagne, Toscane, Umbrie, Marches, Ligurie) parce
que les familles des ouvriers et les paysans de ceux quartiers-là accueil-
lent, pour des periodes plus au moins longs (au moins six mois), les en-
fants napolitains en les sauvant de la faim, des maladies et de la misère.
L'appel lancé du parti ne tombe pas dans le vide: il commence une véri-
table compétition de solidarieté que implique, d’un coté les regions inte-
ressés et d’un autre coté dans la même ville de Naples, l’Union femmes
italiennes, des gens communs, ouvriers, medecins, commerçants et per-
sonalités importants dans le monde de la culture, représentants de for-
mations politiques differentes. En l’espace de quelques annés, du '46 au
'52 les enfants accuellis près les famille du centre nord seront plus de
50000 dans toute l'Italie du Sud.

En studio il y a avec Maurizio Valenzi: Lina Porcaro, militante de l'u-
nion femmes italiennes, Rubes Riva, vice-mairie de Modène au temps du
Comité, les conjoints Dolores et Moris Righi, que pour quelques mois ont
accueilli la chanteuse et actrice Marina Pagano dans leur maison en
Émile, elle aussi hôtesse de l’émission, qu’ils retrouvent après trente ans.
Extraits de dialogues suivent entre Valenzi, Rispoli et les hôtes en studio,
que afin de rendre plus facile la lecture, il faut les entendre comme libre
trascription des memes:

Maurizio Valenzi: [Avec le Comité pour sauver les enfants de Na-
ples] naît quelque chose de nouveau, c’est-à- dire un nouveau rapport
entre l’Italie du Sud et les regions de l’Emile et de la Toscane. 

Rubes Triva: Celle-là fut une grande initiative dans laquelle c’est dif-
ficile distinguer entre les elements politiques, de solidarité, de caractère
humain, d’affection, d’émotion (…) Je pense que dans celle occasion-là
c'est verifié quelque chose qui dépasse la politique: la conscience, que
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les travailleurs, les paysans, les hommes et les femmes de l’Émile, ont
exprimé sur comme allait traité la question meridionale. Ca a été un ge-
ste de solidarieté mais aussi d’incitation à la confiance et à l’espoir (…)
Ils ont fait une action de propagande entre la population de Naples afin
de rassembler les questions. On faisait les reunions avec les membres
du Comité, on faisait des reunions aussi afin de voir comme était ces
gens de Modène, parce que- et la chose peut apparaître absurde- dans
les rez-de-chaussées on disait que les comunistes coupaient les mains
aux enfants, qui le mettaient dans le four, que les tuaient. En bref, il fal-
lait voir que les comunistes de l'Émile étaient pareils aux napolitains,
qu'ils n’avaient pas la queue ou le pied fourchu (…).

Je me souviens que beaucoup de ces enfants ne reussaient pas à di-
re leur prénom, ne reussaient pas à parler en italien. Ça etait difficile à
s’entendre. On a dû trouver des mecanismes [pour resoudre cette situa-
tion]: ils avaient deux medailles, une au cou et l’autre au poignet avec
un numéro...et puis listes et contre listes et controles continus (...) il y a
une épisode que je rappelle particulierment: dépassée la phase d’orga-
nisation on est arrivé au moment du depart et j’omets les difficultés
pour obtenir le train. Avec les enfants lavés, nettoyés, peignés, mis en
ordre (…) à Place Carlo III, à l’hotel des pauvres, un incredible monu-
ment à la misere d’une tristesse unique, avec des salles froides, les dou-
ches en masse, avec tous ces enfants qui hurlaient et pleuraient. Et puis
tous les ouvriers qui nous aidaient à les laver et à les essuyer... 

Maurizio Valenzi: Les ouvriers sortis des usines etaient cinqcent, tu
te souviens? Il y avait Gennaro Rippa, Giorgio Quadro, toute ça vieille
génération de camarades.

Rubes Triva: Il y avait Amendola, Alicata, Cacciapuoti, Auricchio,
Murano, Carmelo Gabriele, Macchiaroli...

Maurizio Valenzi: Gaetano Macchiaroli a était un des organisateurs,
celui qui a mis sur les trains, tout parfait... il y avait Luciana Viviani, il y
avait ma femme, Litza.

Rubes Triva: On était un group énorme qui se débrouillait avec un
enthousiasme incroyable (...) donc on était mises en file pour aller à la
gare (…) quand on est arrivés à la gare et on a commencé à faire mon-
ter les enfants danl le train, avec les mères qui faisait une couronne au-
tour de ce cortège d’enfants, un des enfants a commencé à pleurer et,
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comme le pleure est gagné, les autres aussi ont commencé à pleurer.
S’est verifié un moment de panique et de difficulté parce que les mères
étaient sur le point de se reprendre les enfants qu’on avait mis sur le
train. Danc ce moment-là on a était aidés par l’autorité politique mais
aussi la presence phisique de Giorgio Amendola, que, avec moi et
beaucoup d’autres, a crée un véritable barrage afin de éloigner les mè-
res et completer le remplissage du train.

Maurizio Valenzi: En effet beaucoup d’eux se repentaient pour les
voix qui circulaient sur les comunistes, compris celles d’envoyer les en-
fants en Sibérie (…) puis ils ont commencé à se calmer quand les pre-
mieres lettres des enfants sont arrivés. Je me souviens de une en parti-
culier, celle d’un enfant qui écrivait de dormir dans une chambre avec
les saucisses accrochés au mur et les jambons aux plafonds; quasiment
le signe de l’abondance. 

Rubes Triva: Le moment le plus enthousiasmant du voyage a été
quand’on est sorti du tunnel Florence- Bologne où il avait neigé. Voir la
neige pour les enfants napolitains a été une chose incroyable. Je vous
laisse imaginer les réjouissances, les hurles de joie. Quand’on est arrivé
il y avait toutes les familles que les devaient accueillir; au complète:
mères, pères et enfants.Nos familles ont eu la sensibilité de recevoir les
enfants napolitains ensemble à leurs enfants parce qu’ils ne se retrou-
vassent uniquement entre adultes.

Maurizio Valenzi: À propos du voyage de Naples à Modène Je vou-
drais souligner cette chose-ci. C’est difficile de donner l’idée d’un voya-
ge avec mille enfants déchaînés… 

Rubes Triva: Et c'etaient les gares du 1946!
Maurizio Valenzi: Le voyage durait 32 heures. Les enfants ouvraient

les portes, les fenêtres, il faisait un froid de canard. Quelqu’un se couchait
sur les coffres et on ne le voyait pas, donc c'etait difficile de voir que per-
sonne ne manquait. Pour ne pas parler de l'organisation des repas! Je
rappelle d’un enfant en particulier qui nous a fait devenir fous. Il avait en-
levé la petite medaille que servait pour lui reconnaître, donc on ne reus-
sait pas à comprendre qui fuisse. Il ne repondait pas quand on lui de-
mandait son prénom, ou quand on supposait des autres prènoms. Il ho-
chait seulement la tête. Il y avait des autres camarades ce soir là, entre les-
quels il y avait Luisa De Val qui, a un certain point, par hasard, s’adresse à
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Macchiaroli, en l’appellant ‘Gaetano'. En ce point là, l’enfant a dit 'oui', et
on a découvert son prénom. (…). Il y a une autre chose qui vaut la peine à
raconter. Quand J’ai été la deuxième fois en Emilie, J’étais allé à Bologne
où se trouvait mon bon ami, Dozza, maire de la ville, connu à Paris quand
il se faisait appeler 'Furini', en plaine illegalité. Une fois, Dozza avait télé-
phoné à Naples pour savoir le signifié du mot 'pazziella’parce qu’il y avait
une fille qui pleurait en réclamant '‘a’pazziella'', mais à Modène ne sa-
vaient pas quoi ça fuisse. Ils pensaient que se tratait d’un parent fou ou
quelque chose comme ca, jusqu’au jour qu'ils ont compri qu’était un jeu.
Donc, quand J’ai été en Bologne, Dozza et moi, on s'est promenés pour
voir les enfants napolitains, pour connaître les familles que les avaient
hébergés. Ils nous offraient à boir et à manger, donc le tour a terminé
avec tous les deux presque soûls! Ce-ci est un très beau souvenir, en con-
traste avec la ville de Naples, où on mourait encore de faim.

Rubes Triva: Ça était veritable faim, parce que, maintenant, parler
de faim semble une chose drôle, mais ça était terrible!

•••

Franco Rispoli: On est réussit à joindre un des enfants adopté en
Émilie pour quelque temps. En studio avec nous, il y a Marina Pagano
qui peut nous parler de sa expérience.

Marina Pagano: Pendant ce temps, je voulais dire que la confiance des
familles napolitaines est réstée absolument fidèle à soi même. J’ai vagues
souvenirs de ce période-là, j’étais très petite, je n’avais pas encore fêté
mon septième anniversaire, mais je rappelle que, après avoir été en Émilie
- et j’ai étée deux fois dans la même famille – je ne voulait pas rentrer à Na-
ples. J’avais eu un accueil extraordinaire et comme ça, les autres aussi. J’ai
eu l’impression d’avoir une autre mère et un autre père. Un souvenir bien
précis est celui de mon arrivée à la gare de Modène, avec les familles qui
étaient dans l’attente; les salles étaient pleines de gens et se sont rapide-
ment vidées. Je me suis retrouvé toute seule, effrayée et en larmes. Après
quelque minute une femme brune est arrivée, celle que j’ai appelé et je
continu à appeler “Tante Dolores” (…) cette femme, quand m’a vu, m’a
embrassé et emporté chez elle. Je suis restée trois mois avec eux. La pre-
mière chose qui m’a laissé stupéfaite a été avoir une chambre toute à moi.
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Il peut sembler bizarre, mais les familles napolitaines étaient, et mainte-
nant continuent à être très nombreuses; la mienne comprise. On étaient
huit entre frères et sœurs. Deux de mes sœurs aussi ont été en Émilie. Do-
lores et Moris m’ont traité comme une fille, il se sont comportés comme
des parents adoptivs mais sans s’imposer. Je les ai beaucoup aimés.

Franco Rispoli: Comme était Marina, Madame Dolores?
Dolores Righi: Elle était si jolie, blonde, avec un blouse noir…
Maurizio Valenzi: Marina, avant tu racontait d’une soir pendant la-

quelle tu pleurait…pouquoi?
Marina Pagano (en s’adressant à Dolores Righi): Tante, je me sou-

viens que le premier soir que j’étais chez vous, j’ai beaucoup plauré, mais
je ne rappelle pas la raison. Peut-être pour l’éloignement de ma mère…

Dolores Righi: Je souviens ce soir-là…quand j’ai vu que tu plaurait,
je t’ai demandé si la cause était l’éloignement de tes parents mais tu
m’as dit que n’était pour ça. Tu as dit “Moi, je pleure parce que j’aime vi-
vre ici et quand j’étais à Naples, tout le monde disait que m’auraient co-
upé les mains et pris les vêtements”. Donc, je t’ai calmé en te disant que
tu aurait été bien avec nous et qu’on aurait fait l’impossible pour ça. En-
suite tu as mangé, tu t’es endormie et à partir de ce moment-là, tu n’a
cherché personne. Tes parents t’écrivaient. Quelque fois tu parlais de tes
frères et tes sœurs (…). En réalité tu est restée avec nous plus longtemps
par rapport à la période décidée de six mois. Je t’ai inscrite á l’école, tu
faisait l’école primaire, tu étais en seconde. Quand l’année suivant est
arrivé un autre group d’enfants, on a toujours demandé de toi. On a été
contenté parce que tu es rentré chez nous. Et toi, tu était si heureuse!

Marina Pagano: Oui, parce que pour une certaine période, on a été
en contact. Je rappelle que oncle Moris vint à Naples afin de me voir.

Maurizio Valenzi: Tu n’as pas appris quelque chanson de l’Émilie
quand tu était là-bas?

Marina Pagano: Je ne pense pas, mais je me souviens que quand
moi, je suis rentrée à Naples, je parlais avec l’accent de Modène et pour
ça, les autres enfants, se moquaient de moi en disant en dialect “la tosca-
ne est arrivée”.

•••
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Rossella Pignanelli

Franco Rispoli: Ici, avec nous, il y a une des organisatrices du Comité,
Lina Porcaro, que nous vas parler de ces années et de celle initiative-là.

Lina Porcaro: Pendant cette période-là, Naples vivait un moment très
tragique…il y avait la faim, les traces des bombardement étaient encore
visibles avec les maisons en ruine, (…) mais les gens étaient très mé-
fiants. On a trové mille difficultés (…) quand ils sont rentrés, la sitution
est totalement changée. Les enfant pleuraient parce que ne voulaient pas
laisser les familles adoptifs, et les mêmes parents comprenaient qu’ils
avaient été bien traités, parce que leurs enfants rentraient potelés, avec
des autres habitudes et ils parlaient en manière differente aussi; quelque
fois les mères étaient intimidées et me disaient: “Mademoiselle, aidez-
moi à comprendre ce que dit” (…) Il a été un engagement très fatigant,
mais que moi, je souviens toujours avec plaisir pour la généreuse contri-
bution de beaucoup de gens de Naples, compris les médecins du Santo-
bono. Pour chaque enfant ils étaient prévus trois dossiers: une des trois
restait à l’hôpital, le deuxième au Comité et la troisième accompagnait
les enfants pendant le voyage. À partir de ce travail-ci, naquit beaucoup
de mals inconnus (…) Beaucoup d’enfants partirent avec des membres
déformés et quelqu’un d’eux, operés au Rizzoli, est rentré avec les mains
et les pieds amélioré (…) Je veux rappeler les paroles de De Filippo à tous
les gens qu’ont le destin de l’enfance napolitaine à coeur. Dans son Vin-
cenzo De Pretore dit “On vit tout seul dans la rue, sans avoir un père que
nous ammène à l’école, en faisant seulement avec notre têtes, c’est evi-
dent qu’un jour je volerai”. 

•••

Maurizio Valenzi: Entre Naples et l’Émilie, il y a un fort lien, un tissu
de mille fils entre les famille de l’Émilie et de Naples qu’a renforcé l’unifi-
cation de l’Italie, en ce moment-là, on pourrait voir l’Italie divisée en
deux partie (…) Il y avait aussi une tendence autonome pareille à celle de
la Sicile. Et il y a été un moment difficile aussi après la proclamation de la
Republique à cause de la presence d’orientations differentes: au Centre
et au Nord il y avait une orientation républicaine, tandis que au Sud il y
avait la monarchie. L’initiative ammenée par le Comité était une que-
stion de prêter attention aux enfants, mais historique et politique aussi. 
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La Fondazione Valenzi c’est une institution, pas au service d'une
formation politique, active dans la culture et dans le social. Elle a été
voulu par les fils de Maurizio Valenzi, Lucia et Marco, en 2009, elle a
été lancé à la présence du Président de la Republique Giorgio Napoli-
tano. L’association naît afin de protéger et consolider le patrimoine
cultural et politique de Maurizio Valenzi, encourage la culture du dia-
logue et des libertés dans le Méditerranée, à partir d´une renouvelée
idée d’Europe et en autre réalise initiatives culturelles et sociales con-
tre chaque forme de marginalisation et racisme.

Litza Cittanova naît à Tunis le 1° janvier 1917. 
Son père Jacques et sa mère Ines Fiorentino sont juifs italiens établis en
Tunisie depuis longtemps. Mais son père opte pour la nationalité
française.
Obtenu son diplôme en Italien à l’Université de Paris, elle a enseignée
peu de temps au lycée. En effet, elle est renvoyée de l’enseignement à
cause des lois raciales. 
Elle épouse Maurizio Valenzi en décembre 1939. Le 29 janvier du 1941
naît le fils Marco. En novembre 1941 Maurizio Valenzi est arrêté. En
juillet 1942 elle est incarcérée au fort de Sidi Kassem, avec la fausse
accuse d’avoir écrit des lettres de menace aux juges du tribunal. Le 14
novembre 1942, suite à l’arrivée imminent des allemands, elle est libérée
avec d’autres femmes et passe à la clandestinité, pendant que Maurizio
Valenzi est ammené avec d’autres dans la prison de Lambèse en Algérie. 
Après la libération de la part des Alliés de l’Afrique du Nord, elle retrouve
son mari, qui l’avait précédée à Naples. Elle travaille quelques années
comme fonctionnaire du parti, engagée dans l’Union des Femmes
Italiennes et dans l’Association pour le salut des enfants de Naples. 
En 1952 naît la fille Lucia. 
En 1953 Maurizio Valenzi est élu au Senat. 
En 1976 Maurizio Valenzi est élu maire de Naples jusqu’en 1983. 
En 1994 naît la petite-fille Libara.
Litza Cittanova Valenzi meurt le 5 juillet 2006.



“On avait accuilli Litza avec une suffisance cordiale,

parce que elle nous paraissait trop fragile pour la réalité napoli-

taine de l´après-guerre, maintenant,

on en decouvrait la combativité et l´école

du Parti Comuniste Français”

Gaetano Macchiaroli

“Litza, dans sa apparent imprécision, était une personne

de grand qualité et finesse intellectuelle”

Clio Napolitano




